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Avec ses livres, l'écrivain vaudois Blaise Hofmann a emmené ses lecteurs et lectrices aussi 
bien aux confins des terres les plus exotiques qu'en terres romandes. Avec "Le peintre célèbre 
du village voisin", il dresse aujourd'hui le portrait de Pietro Sarto, peintre et graveur de Saint-
Prex (VD). 
Pendant son enfance à proximité du Léman, Blaise Hofmann ("Faire paysan") a vu des 
oeuvres de Pietro Sarto partout, notamment chez ses parents, accrochées au-dessus du 
téléphone. Dans les années 1980, le peintre et graveur né au Tessin en 1930 et établi à Saint-
Prex était alors au sommet de sa gloire, ses peintures et gravures se déployant chez les 
particuliers, dans les maisons de commune ou les halls des banques. Et puis sa cote a décru, 
mais son aura, son parcours, ont durablement intrigué l'écrivain vaudois. 
"La peinture est une poésie muette. Je me résous à faire sans, à écrire un livre sur Sarto, sans 
Sarto. C'est son choix autant que le mien", écrit Blaise Hofmann dans "Le peintre célèbre du 
village voisin". Lorsque Blaise Hofmann rencontre Pietro Sarto pour lui consacrer un livre, 
l'artiste a déjà 94 ans. L'écrivain a le sentiment d'arriver trop tard pour entrer durablement en 
contact avec lui, mais trop tard aussi parce que le monde qu'incarne l'artiste, avec tout ce qu'il 
peut comporter de narcissisme, de misogynie, semble assez daté. "Je pense qu'aujourd'hui 
Sarto reste un peintre sur chevalet, un peintre comme on n'en fait plus", indique Blaise 
Hofmann dans l'émission Quartier livre du 8 mars. 
A défaut d'écrire son livre avec le peintre, Blaise Hofmann choisit d'aborder le personnage par 
plusieurs angles, s'approchant en cela de la peinture de l'artiste. "Il y a plusieurs points de vue 
dans les toiles de Sarto. Il aime bien voir à gauche, à droite, en haut, en bas, derrière, 
devant. J'ai essayé d'écrire sans lui, par la force des choses, mais à mi-chemin entre 
l'hommage (...) et la critique, par le médium de l'enquête, mais aussi la littérature, le récit et le 
roman", explique l'écrivain. 
Avec "Le peintre célèbre du village voisin", Blaise Hofmann compose ainsi un portrait tout en 
nuances, par petites touches, tentant d'approcher par les rencontres, l'histoire ou la fiction, la 



figure d'un artiste à l'ancienne, tiraillé entre l'aventure collective et la solitude orgueilleuse du 
créateur souverain. 
Aujourd'hui, Pietro Sarto est un peintre un peu oublié que les nouvelles générations d'artistes 
ne connaissent parfois même pas. "C'est un livre qui questionne aussi la postérité des artistes. 
Qu'est-ce qui se passe dans l'après? Mais aussi qu'est-ce qu'on va faire de leur savoir-
faire? Qu'est-ce qu'on va faire de leur atelier? Et c'est une question qui me touche beaucoup", 
indique Blaise Hofmann. 
C'est surtout pour ses paysages qu'était connu Pietro Sarto: des points de vue sur La Côte, le 
Lavaux. "Son projet était de donner une forme au bassin lémanique", précise Blaise Hofmann. 
Et d'ajouter: "Lorsqu'il était à Paris avec le graveur Albert Flocon, il a participé à l'élaboration 
de cette nouvelle perspective curviligne qui ressemble vraiment à la perception rétinienne où 
l'on est dans le paysage. C'était son credo. On n'est pas devant un paysage, on est dedans, ce 
qui donne un côté très vertigineux à ses toiles". Avec son livre, Blaise Hofmann fait le portrait 
d'un homme, mais également le portrait d'une époque et d'une constellation d'artistes gravitant 
autour de l'atelier de Saint-Prex. 
« Dans l'écriture, ce n'est pas du tout un essai d'historien de l'art, vu que je pars d'une certaine 
ignorance. Cela permet peut-être aussi à la lectrice et au lecteur de s'approprier cette histoire.» 
Au-delà de la relation presque intime qu'entretient l'écrivain avec les oeuvres de Pietro Sarto, 
c'est aussi la figure de l'écrivain et poète suisse Charles Ferdinand Ramuz (1878-1947) qui lie 
les deux hommes. Pietro Sarto a beaucoup illustré les textes de Ramuz. "C'est quelqu'un qui 
est important pour lui. Et puis évidemment que pour moi, c'est un auteur fondamental qui a su 
inventer une langue. J'ai eu plaisir à faire quelques clins d'œil dans le livre à ce bon vieux 
Ramuz", sourit Blaise Hofmann 
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Trois rencontres au sommet à se mettre sous la dent cette semaine : Barbara Polla en visite 
chez Brigitte Lahaie, Blaise Hofmann auprès du Maître de l’Atelier de Saint-Prex Pietro 
Sarto, et enfin Maurice Zermatten qui retrouve, par-delà la mort, le poète Rainer Maria Rilke 
[…] 

Chez Pietro Sarto, il n’y a pas de chien mais une chatte de 18 ans, Mimi-Juliette. Ce qui en 
âge humain en fait bientôt une centenaire, explique le peintre à Blaise Hofmann, installé à la 



grande table du salon de Saint-Prex peuplé de fantômes. Comme moi, précise-t-il. Sarto, 94 
ans, « désormais moitié enfant, moitié vieillard », raconte, dans le désordre, l’enfance à 
Chiasso, les bistrots de Montparnasse avec Giacometti, Ramuz, à qui la chatte doit son 
deuxième prénom (Juliette comme l’héroïne de La Beauté sur la terre), les souvenirs de son 
premier atelier de taille-douce, à Villette dans les années 1960, déjà sur les bords du Léman. 
Mais Sarto est fatigué, il doit se reposer et met le visiteur dehors. Le peintre célèbre du village 
voisin se mue alors en enquête sur cet artiste extraordinaire, à la renommée internationale, qui 
a reçu la visite d’une First Lady ou de Cartier-Bresson, dont le visage et le nom sont en train 
de s’effacer. Blaise Hofmann rencontre alors ceux qui ont créé avec Sarto, ceux qui l’aiment, 
qui l’aident. Le président des Amis de Sarto, les galeristes, les lithographes, les amis artistes, 
écrivains, les petites mains de l’atelier, les amoureuses cachées. Il parcourt les paysages que 
Sarto a peint, dessiné, gravé durant presque un siècle. À Lavaux, il emprunte le chemin de la 
Dame qui plonge depuis Chexbres sur le village de Rivaz, où durant des décennies Sarto vient 
« mesurer le ciel », jusqu’à ce qu’on inaugure en 2016 une très officielle « La Petite barrière à 
Sarto ». Il comprend le déracinement de l’enfance, lorsqu’on arrache Pietro, 8 ans, à son 
Tessin natal pour s’installer à Neuchâtel. Le peintre célèbre du village voisin raconte avec 
minutie et jubilation l’esprit de liberté et de résistance créatrice unique que Sarto instille dans 
ses ateliers, à Villette puis à Saint-Prex depuis les années 1970, sa clique – Pierre Tal Coat, 
Jean Lecoultre, Hans Erni, Albert Chavaz, Jacques Chessex -, les honneurs, le succès, 
l’indépendance affective revendiquée. 

Bien sûr, Le peintre célèbre du village voisin et Brigitte Lahaie à l’écoute du monde parlent 
aussi de leur auteur. Si Blaise Hofmann s’intéresse à Sarto, c’est que depuis deux générations, 
une minuscule aquarelle signée de sa main est accrochée au-dessus du téléphone fixe de ses 
parent. Là où l’écrivain a grandi, le peintre est une légende familière, comme un vieil ami que 
l’on retrouve sur les murs des bâtiments officiels, aux parois des écoles. [… ]Ni Blaise ni 
Barbara n’avancent masqués. Ils ne s’effacent pas devant leur sujet: c’est ce qu’ils sont qui les 
a menés à cette rencontre, à ce récit. Ils assument, disent « je » lorsqu’il le faut, s’immiscent, 
abondent, admirent, compatissent, commentent. En retour, quelle qualité de regard, d’écoute, 
de respect ! 
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« Quelle vue, on dirait un Sarto ! » 
 
LIVRE  L’écrivain Blaise Hofmann consacre son dernier ouvrage au peintre-
graveur Pietro Sarto, à l’aventure de l’Atelier de Saint-Prex et au rôle des 
artistes aujourd’hui. Il prend la plume pour La Balise. 
 

Vous le rencontrez fréquemment au Café du Bourg, ou juste en face, sur le banc de bois de 
son amie Déborah. On vous a forcément parlé de la folle aventure artistique (et artisanale !) de 
l’Atelier de Saint-Prex. Et pourtant, voilà des années qu’il n’y a plus d’agitation au 15 de la 
Grand’rue. 

On peine à imaginer qu’en ce lieu, le 3 juillet 2008, deux hélicoptères Super Puma de l’armée 
suisse acheminaient les sept Conseiller fédéraux, en sortie annuelle, venus rencontrer Pietro 
Sarto. On a oublié ce jour de 1985 où, en marge du sommet Reagan-Gorbatchev qui se déroulait 
à Genève, la First Lady était descendue au débarcadère de Saint-Prex pour découvrir l’Atelier. 

Combien de personnes ont grimpé les marches de l’étroit escalier qui relie l’atelier aux 
appartements du peintre ? Très souvent, on y voyait Jacques Chessex, Freddy Buache, des 
éditeurs, des collectionneurs, des centaines d’artistes, Hans Erni, Albert Chavaz, Jean 
Lecoultre, Pierre Tal Coat… et même Henri Cartier-Bresson ! 

Ces anecdotes, je ne les connaissais pas avant de lancer mes recherches. Je suis pourtant né 
à Villars-sous-Yens ; il y avait chez mes parents, sur le mur, au-dessus du téléphone à fil, une 
petite aquarelle de « l’artiste célèbre du village voisin »… C’est donc assez naturellement que 
je suis venu à ce sujet. Sarto faisait partie du paysage, s’invitait dans tous les points de vue de 
la région. Comme un vieil ami, j’avais plaisir à le retrouver, par hasard, accroché dans les salons 
de mes hôtes, aux parois des écoles, des bâtiments administratifs, des halls de banques. Il était 
partout : « Quelle vue, on dirait un Sarto ! » 



Ce qui m’a intéressé chez lui ? C’est le siècle qu’il a traversé (il a aujourd’hui 95 ans), 
l’ambition d’un jeune homme tessinois qui veut se faire une place à Paris, puis dans le canton 
de Vaud. C’est son acharnement à vouloir, selon ses mots, « donner une forme au bassin 
lémanique ». C’est l’œuvre autant que l’homme, l’artiste autant que l’artisan, le peintre autant 
que le graveur. C’est la naissance d’un véritable atelier communautaire. C’est aussi l’intuition 
que le regard des peintres n’a jamais été aussi essentiel qu’aujourd’hui. C’est la leçon qu’ils ont 
à nous donner.  

Je dois avouer que, puisqu’il a été difficile de mener des entretiens directement avec Sarto, 
j’ai préféré m’informer en rencontrant ses proches, ses anciens collègues, Edmond Quinche, 
Catherine McCready, Valentine Schopfer (qui aurait pu reprendre l’atelier il y a quelques 
années), mais aussi un historien de l’art, une directrice de musée, un journaliste, un ancien 
syndic de Saint-Prex, des membres des Amis de Pietro Sarto… et même un capitaine de la CGN 
qui avait offert au peintre sa casquette en lui disant : « Pietro, vous êtes le seul à peindre le 
Léman comme l’équipage le voit tous les jours ! » 
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Blaise Hofmann fait en creux le portrait du peintre Pietro 
Sarto 
«Le peintre célèbre du village voisin» raconte sans l’intéressé l’histoire d’un artiste vaudois 
oublié de son vivant.  

C’est l’histoire d’une biographie qui devra finalement se faire sans l’intéressé. Blaise 
Hofmann était parti pour raconter la vie de Piero Sarto. Des contacts avaient été pris avec lui. 
Mais c’était toujours trop tôt ou trop tard. Bref, le peintre se dérobait. Vous me direz que c’est 
excusable pour un homme de bientôt 96 ans. Mais il y a aussi toutes les réponses qu’il lui 
aurait fallut donner. Or la carrière du Vaudois d’adoption connaît une panne sèche depuis 
vingt ans. L’artiste romand par excellence, celui dont les amateurs devaient attendre les 
nouvelle toiles pour obtenir le privilège de les payer très cher, s’est retrouvé peu à peu 
démodé. Alors que dire? Quand Blaise a récemment interrogé un autre artiste vaudois, 
Claudia Comte (1), il rencontrait une femme arrivée au sommet de sa carrière. Débordée. Elle 
tutoyait l’Amérique. Les commissaires d’exposition se bousculaient dans sa ferme supposée 
biologique. Une équipe entière travaillait pour elle. Ce n’était pas la même chose. Si le temps 
était compté à Claudia, c’était d’une autre manière.  

C’est donc de manière indirecte que Blaise Hofmann va évoquer Pietro Sarto dans «Le peintre 
célèbre du village voisin», récemment paru chez Zoé. S’il croisera ça et là l’artiste, qui fera 
comme de la figuration dans le livre, c’est par ses proches que l’écrivain découvrira 
l’individu. Des amis, eux aussi fatigués. Les grandes années sont loin, et l’Atelier de Saint-
Prex s’endort faute d’un renouvellement de ses membres. Tout y a été verrouillé, par Pietro 
Sarto précisément dont les gains de peintre servait à faire tourner la boutique. Une boutique 
exigeante à tous les niveaux. Il fallait pour y entrer de qualités d’artiste. Un respect 
inconditionnel du métier de graveur. Le goût de l’expérimentation technique, avec des 
mélanges d’encres que l’on n’avait jamais vus. Mais aussi une méfiance innée du monde 



moderne, qui allait briser cette belle ordonnance. Ses survivants vont très bien l’évoquer à 
Blaise, qui sait pour a part très bien écouter.  

Mais il fallait partir de plus loin. Le petit Pierre Schneider naît en 1930 à Chiasso, la ville la 
plus enclavée de Suisse. Son père est un Bernois travaillant aux douanes parmi les 
contrebandiers. L’Italie mussolinienne se trouve à deux ou trois kilomètres. L’enfant parle 
uniquement le dialecte tessinois, qui se fait rare aujourd’hui. Son instituteur en fera Sarto par 
dérision. Le mot veut dire «tailleur» comme «Schneider» en allemand. Une mutation 
paternelle propulse Pietro à Lausanne. Là, les maître encouragent ce qui ressemble à une 
vocation. L’adolescent découvre Klee et Picasso, puis Véronèse et Tintoret à la fin des années 
1940. C’est à Lausanne même qu’il entre en contact avec la peinture de Morandi, alors peu 
connue. La petite voix de ses natures mortes lui parle davantage que l’abstraction, alors 
promue par les écoles d’art. Le débutant se verra viré de celle de Lausanne après quatre jours 
seulement. Il se formera seul et à Paris, qui reste pour une décennie encore l’endroit où il faut 
se trouver. 

Ce sera long. Ce sera dur. Mais mieux vaut manger la fameuse «vache enragée» jeune que 
vieux. Sarto exécutera donc des décors de théâtre. Il livrera aux Halles. Il visitera aussi 
beaucoup le Louvre, où l’on voyait alors de nombreux copistes. Tout a bien changé depuis les 
années 1950, qui appartiennent il est vrai à un autre millénaire. Il rencontrera aussi Albert 
Flocon, qui lui appendra à torturer la perspective pour se situer non plus «face au», mais 
«dans» le paysage. Une leçon qu’il lui deviendra facile de mettre en œuvre depuis les pentes à 
vignes bordant le Léman. Sarto va donc rentrer au bercail et fréquenter le petit monde de 
l’anarchie vaudoise. Un noyau dur suscité en réaction au conservatisme local. Il faut que 
jeunesse se passe. Elle se déroulera en compagnie de Freddy Buache, puis de Jacques 
Chessex. De futurs notables considérés comme des «autorités» à Lausanne. Mais Sarto ne 
deviendra-t-il pas lui-même le peintre favori des banquiers et des assureurs, une fois fondé 
l’Atelier de Saint-Prex en 1969?  

Car le temps passe et le succès vient. Que dis-je? Il s’affirme d’exposition en exposition. 
Sarto noue des lien d’amitié avec des directeur de musées, des critiques influents (il y en avait 
encore!) et des galeristes. Additionnés, ces nom forment un réseau où l’on retrouverait 
Jacques Benador, Rainer Michael Mason ou Florian Rodari. Une génération encore active 
aujourd’hui, même si elle ne possède plus le même pouvoir décisionnel. Il y a aussi l’Atelier, 
dont les qualités se voient reconnues dans l’Europe entière. On trouverait bien à Saint-Prex 
des bisbilles. Des petitesses. Des rivalités. L’entreprise n’en connaît pas moins sa plénitude. 
Les témoignages crépusculaires recueillis par Blaise Hofmann restent positifs. La machine 
tourne alors rond.  

Mais vient bientôt le poids insidieux des ans. D’autres noms d’artistes ont émergé. On parle 
d’une «scène» vaudoise, alors que l’ECAL produit de nouveaux artistes à la chaîne. Les 
institutions ont changé ou vont changer de mains. Les collectionneurs d’hier se retirent. Les 
nouveaux manifestent d’autres goûts, plus internationaux. La Banque cantonale vaudoise ou 
le Musée cantonal de beaux-arts renvoient aussi Sarto aux vieilles lunes. Ils se veulent pris 
dans une actualité dont il ne fait plus partie. La cote de ses œuvres dégringole lentement, mais 
sûrement. Les enfants bradent l’héritage de leurs parents. Quand on a hérité de la villa, peu 
importe le montant obtenu de son contenu. Un Sarto vaut aujourd’hui dix fois moins qu’à la 
grande époque. De quoi laisser amer. Que s’est-il donc passé? Qu’ai-je donc fait de faux? Des 
interrogations dont on n’a pas trop envie de parler, surtout à un écrivain voulant commettre un 
livre.  



Ce dernier n’en apparaît pas moins excellent. Blaise Hofmann excelle dans le reportage, 
comme le savent les très nombreux lecteurs de «Faire paysan». Il ne prend pas pour bon 
argent tout ce qui lui est dit. Il ne reste pas une simple caisse enregistreuse. L’écrivain fait 
sienne la matière recueillie. Il la raconte avec des mots simples, mais bien choisis. Des paroles 
qui, mine de rien, commentent. C’est du cousu main à l’heure de la «fast fashion». J’ignore si 
le peintre s’est déclaré satisfait d’un résultat dont il ne porte pas la responsabilité. Mais le 
portrait convainc, avec ce qu’il comporte de conscientes lacunes. Nous ne connaîtrons pas 
vraiment un individu particulièrement secret. Tous les mystères n’existent pas pour se voir 
dévoilés.  
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